ADRESSE 

A  LA , FÉDÉRATION  DE  LYON, 

SUIVIE 

DUËÔNNETDENUI'Ï 

^         DES   ARISTOCRATE  S., 

Jurons  d'être  vairiquetirs  ,  nous  tiendrons  le  ferment. 

GUILLAUAIE  Tell^  ade  IIL 

ÎVÎALGîtÈ  les  tôaîitiôils  fetretes  &  facrileges  de^ 
eiinemis  de  la  révolution ,  vous  voyez ,  François  ^ 
que  les  bafes  de  la  conflitution  àcquierent  de  jout? 
en  jour  une  force  inaltérable.  Du  fein  de  notrâ 
diète  âtlgufle  jaiîliîlent  des  rayons  lumineux  qui 
vous  éclairent  fur  vos  droits  j  Ik  chaiïènt  les  vapeurâ 
de  l'ignorance  qui  vons  avôit  îeîe  dans  l'avili fîement. 
L'aftre  bienfaifarïî  de  là  liberté  ,  etx  fatigant  la  Viie  de 
Vos  ennenîis ,  pénètre  dâris  vos  cœurs ,  y  réfléchiÊ 
&  Vous  ertibrafe  de  ce  courage  indomptable  qui 
agrandit  farde,  éîeélrife  toutes  Tes  parties,  &  la 
fouîient  dans  une  noble  indépendance.  En  vain  les 
arifldcrates  3  ûu  les  monarckifieS ,  ont  tenté  de  raW 
lenîir  en  vous  cette  ardeur  qui  Vous  éleVe  à  lâ 
hauteut*  d*un  peuple  libre  :  leurs  entreprifes  ont 
provoqué  leur  défaire;  &  s'ils  fe  flattent  encore 
de  l'efpoir  ciumérique  d*une  contre  -  révolution  , 
<è*@ll  qu*ils  ne  ^QUm'iSkuî  peint  l'empire  des  idéesf 
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m"îfales ,  &  ce  que  peut  un  peuple  qui  fe  re<^énere. 
Qu'il  eil:  beau  de  vous  voir  .  dans  un  auffi  court 
intervalle,  franchir  les  barrière?  de  la  fervitudej  & 
brifer  le?  fers  qui  vous  cnchainoient  aux  pieds  de 
ces  hommes  que  jadis  on  zppelÏQÏ'.  grands qu'il 
eû  beau  de  vous  voir  rétrograder  impérieufement 
vers  votre  état  primitif  !  Vingt  -  quatre  millionî 
d*hommes  triompheront  toujours  des  entraves  que 
pratiquent  fourdement  des  iraitres  que  la  patrie 
défaroue. 

Peut-on  fe  dilTimuler  le  but  qu'ils  fe  propofent } 
êc,  pour  s^en  convaincre,  ne  fuînt-il  pas  de  re- 
monter à  la  fource  des  événements  qui  ont  préparé 
la  diipolîtion  des  circonftances  actuelles? 

Ne  les  avez-vous  pas  entendu  s'écrier  les  premieri 
contre  Brienne ,  Lamoignon  ,  &:c.  &:c.  ?  réclamer  la 
réintégration  des  parlements  ?  Ne  les  avez-vous  pas 
entendu,  dans  leurs  affertions  hypocrites,  fe  dire 
ies  défenfeurs  du  peuple  ,  demander  les  états- 
généraux,  fe  convoquer  en  afTemblée  à  Romans, 
pour  periifter  dans  leurs  demandes  par  un  ade 
authentique. 

Vous  n'ignorez  pas ,  Fratîçois ,  ce  qu'ils  fe  pro- 
mettoient  alors,  ce  qu'il;  craignoient.  Le  miniftere, 
fous  Brienne  &  Lamoignon,  les  irritoit ,  parce  que 
la  conduite  de  ces  miniftres  ne  les  épargnoit  point 
dan?  leurs  obfeïïions  ;  ils  redoutoient  l'im.pôt  terri- 
torial :  en  parlant  en  faveur  des  parlement?,  de  ces 
antiques  corps  defpotiques ,  ils  étoient  a/Turés  par-là 
q^ue  la  mafîe  des  importions  peferoii  feulement  fur 
le  peuple;  ils  demandoient  le?  états-généraux,  parce 
qu'ils  efpéroient  qu'ils  fe  îiendroient  comme  fous 
Philippe-le-Bel  &  fous  d'autres  rois,  &  que  la  pré- 
pondérance de*  ordres  privilégiés  influeroit  fur  le 
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tîers-état,  &  arrêteroit  les  heureux  effets  de  leuî-g 
travaux:  ils  efpéroienr  encore  faire  revivre  les  abus, 
&  fe  difputer  nos  dépouilles, 

Lorfque  les  états  -  généraux  qu'ils  avoient  de- 
tnandés  furent  convoqués ,  vous  les  avez  vu  pro- 
tefter  contre  ce  qu'ils  avoient  ftatué  à  Pa/Temblée 
de  Ronnans  5  vous  les  avez  vu  fe  couvrir  d'op- 
probre en  tranfgrefîânt  leur  ferment  ;  vous  les 
avez  vu  fe  plaindre  des  décrets  des  nos  repréfen- 
tants,  les  qualifier  de  douze  cents  defpotes  :  &  il 
efi:  indubitable  que  vous  attachez  à  ces  déclantiations 
calomnieufes  j  tout  le  mépris  qu'elles  méritent. 

La  diftinélion  des  ordres  abolis,  les  états  étant 
aujourd'hui  fous  la  dénomination  d^ojjemblée  natio- 
nale, les  ennemis  du  bien  public  ont  trouvé  moins 
de  reflburces  pour  créer  des  moyens  attentatoires  à 
la  liberté  ;  de-là  naifîênt  toutes  leurs  clameurs,  tous 
leurs  projets  horribles ,  tous  leurs  complots ,  qi|i 
viennent  échouer  contre  le  zele  de  nos  repréfentams. 
Il  fe  trouve  des  hommes  parmi  eux  qui ,  fous  le 
mafque  de  l'hypocrifie ,  ont  trempé  dans  les  defTeint 
pertîdes  des  ariftocrates  :  mais  ces  hommes  (ont 
connus  3  ce  font  les  abbé  Maury,  Cazalès,  Montlaufier, 
le  vicomte  de  Mirabeau,  d'Efprémefnil ,  &c.  &c. 
L'un  (l'abbé  Maury)  parce  qu'il  perd  fes  huit  cents 
fermes  ;  les  autres ,  parce  que  ,  dans  le  nouvel  ordre 
de  chofes  ,  ils  ne  renconïrent  plus  de  favoris  de 
cour,  qui  leur  prodiguent  la  fueur  du  peuple  par 
de  prétendues  récompenfes.  Ces  viiirs  de  l^ancien 
régime  cimentent  les  opérations  de  i'aiîemblée  :  on 
fe  défie  d'eux  ,  &  pour  rendre  inutiles  leurs  fourdes. 
menées ,  on  fixe  une  attention  rigoureufe  fur  la  coïi- 
duiîe  nécefîâire  à  leur  feryir  de  rempart. 

Que  peuvent-ils  maintenant  ?  ils  ont  ufé  tous  îet; 
reflbns  pour  faire  avorter  la  réfolution  ^  ils  oat 
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demandé  des  difcuiîions  fur  différentes  motions , 
pour  retarder  le  fuccès  de  la  conftitution  ;  ils  ont  dit 
que  la  religion  ëtoit  oubliée ,  &  ont  pris  pied  de-là 
pour  qu'on  opinât  fur  cette  matière,  &  qu'on  dé- 
clarât la  religion  catholique ,  apoflolique  &  romaine 
la  feule  qui  eût  un  culte  public.  C'étoit  renouveîler 
les  guerres  fanatiques  qui  ont  û  long-temps  défolé  la 
France,  &  ouvrir  une  carrière  aux  allions  homi- 
cides des  parti  fans  intéreiïes  du  régime  pafTé.  Ce  font 
eux  qui  fomentent  ces  divifions  qui  régnent  dans 
quelques  parties  de  ce  royaume  entre  les  carhoiiques 
&  les  non-catholiques;  ce  font  eux  qui  ,  à  n'en  pas 
douter,  allument  le  flambeau  de  la  difcorde ,  pour 
détruire  l'union  entre  les  citoyens.  Mais  û  quelques 
efprits,  afTez  foibles  pour  céder  aux  impulfions  étran- 
gères, s'agirent  entr'eux ,  la  pluralité  fe  régit  fous  un 
mode  contraire  ;  &  ces  divifions,  qui  femblent  fe 
propager,  ne  fauroient  avoir  une  durée  auffi  funefle 
^ue  l'attendent  les  ariftocrates. 

Qu'il  nous  foit  permis  d'entrer  dans  quelques  ré- 
Sexions  fur  l'intention  de  ceux  qui  s'écrient  fans  cefîe 
que  la  foi  eft  perdue,  qu'il  n'y  a  plus  de  religion. 
Qui  peut  donc  avoir  étouffé  la  foi  ?  feroit-ce  l'abo- 
lition de  cette  quantité  d'évêques  qui  s'éloigncient 
toujours  de  leurs  ouailles ,  &  dont  la  plupart  faifoient 
un  emploi  fcandaleux  des  richeJÎès  immenfes  qu'ils 
f)offédoient  ?  Seroit-ce  l'abolition  de  cet  ufage  odieux 
par  lequel  une  feule  perfonne  réuniffoit  fur  fa  tête 
plufieurs  bénéfices,  comme  fi  elle  pouvoit  remplir 
joutes  les  fondiions  qui  y  étoient  attachées?  Seroir-ce 
î'extinétion  de  ce  trafic  honteux  d'autres  bénéfices 
qui  dépendoient  de  la  courfe  d'un  cheval ,  &  qui 
jè'accordoient  au  plus  prompt?  Seroit-ce  cette  efpece 
d'inquifition  des  grands,  ou  d'hommes  protégés  qui 
excluoient  de  fages  prêtres  des  bénéfices  ?'6eroit-çe 
i*exîinflion  de  cet  ordre  monachal^  dont  la  majorité 


pafîôient  leur  vie  dans  Voîûveté,  &  qui  ,fous  l'habîf 
de  moine  ,  renferraoient  les  paffions  les  plus  bru- 
îales?  Seroit-ce  la  ruine  des  cathédrales,  collégia- 
les ,  &c.  &c. ,  où  de  gros  chanoines ,  pourvus  de 
grofîes  abbayes  &  de  gros  canonicats ,  pour  quel- 
ques mots  qu'ils  balbutioient  au  chœur  par  habitude, 
reriroient  des  rentes  li  nombreufes  ?  C'elt  en  pul- 
'vérifant  ces  abus  que  la  religion  a,  au  contraire, 
étendu  Ton  empire.  Lorfque  les  minières  de  la  re- 
ligion feront  ramenés  à  leur  état  primitif,  il  eû 
certain  que  les  fidèles  en  deviendront  plus  fervents, 
parce  que  l'exemple  fera  joint  au  précepte. 

Mais  ces  hommes  qui  invoquent  la  religion  , 
penfe-t-on  que  leur  confcience  foit  bien  timorée? 
&  comment  le  croire  ?  quelle  eft  leur  conduite  ? 
quelle  efl  en  eux  la  preuve  de  ce  qu'ils  nous  difent? 
■  Nous  voyons  au  contraire,  par  cet  efprit  d'intérêt 
&  d'égoïfme  qui  dicfle  leurs  afîertions  menfongeres, 
combien  il  étoit  néce/Taire  de  purifier  l'autel  de  la, 
divinité,  en  privant  fes  faux-miniflres  des  armes 
dont  ils  fe  fer  voient  pour  le  polluer. 

En  abolifîant  les  moines,  on  ne  fauroit  fe  difîî- 
niuler  que  l'on  rend  à  la  fociété  des  hommes  qui, 
par  des  vœux  fouvent  indifcrets,  s'obligeoient  à  rem- 
plir des  devoirs  en  oppofinon  avec  la  foiblefie  hu- 
maine: d'ailleurs  les  vœux  ne  font  point  d'inflitution 
divine,  &  les  vices  qui  puliuloient  dans  le  cloître, 
,  minoient  fa  ruine. 

Lorfque  le  clergé  &  la  noblefîê  fe  font  récrié 
contre  l'abohtion  des  vœux,  c'efl  que  les  uns  croient 
bien  convaincus  que  la  nation  réclameroit  des  biens 
qui  lui  appartiennent,  puifqu'iîs  n'avoient  été  donnés 
dans  leur  origine  que  pour  le  foulagemenr  des  pau- 
vres ;  les  bénéfîciers  en  ont  fait  enfuite  leur  propriété. 
Il  étoit  jufte  &  même  indifpenfable  que  la  naiion, 
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fe  trouvant  dans  âe  grands  befoins ,  déclarât  que  !e« 
biens  du  dergé  lui  appartenoient ,  puifque  dans  leur 
origine  ils  dévoient,  comme  nous  l'avons  dit,  être 
employés  au  foulagement  des  pauvres,  &  que  le* 
pauvres  n'en  ont  pas  profité  :  ils  rentrent  aujourd'hui 
dans  leur  véritable  deilinaiion, 

La  nobleflê  ne  doutoit  point  que ,  par  une  fuite 
néceffaire,  les  droits  féodaux  ne  tarderoient  pas  à 
être  éteints,  puifqu'ils  étoient  Paliment  du  defpo- 
rifme  :  c'eft  de  là  que  ces  deux  corps  fe  heurtant 
dans  leur  chute  rapide,  &  fe  brifanr  fur  l'écueil , 
ont  cherché  à  raiïembler  toutes  leurs  parties  éparfes 
pour  les  entr'unir ,  &.  élever  à  la  révolution  une , 
barrière  ;  mais  ce  projet  eft  celui  des  géants  _qui 
voulurent efcalader le  ciel;  leurs  moyens  fontépuifés. 
Cependant ,  François ,  que  la  furveillance  foit  tou- 
jours notre  bouffole  3  elle  eft  la  fauve-garde  de  U 
iiberté- 

Et  vous  ,  braves  Lyonnois ,  qui  avez  fu  véMet 
à  l'amorce  infidieufe  de  ceux  qui ,  à  ia  fédération 
de  Grenoble,  tâchoient  de  faire  accréditer  ce  fo- 
phifme:  «  Reconnoiffons  que  le  pouvoir  exécutif 
»  appartient  au  roi  ;  jurons  de  refter  inviol ahlement 
»  attachés  à  ce  principe  ,  conformément  aux  décrets: 
»  de  L'af emblée  nationale.  i>  Perpétuez  votre  courage 
parmi  les  troupes  qui  fe  joignent  à  vous;  dites-leur 
que  tous  les  pouvoirs  émanent  de  la  nation;  qu'au- 
cune puifTance  ne  fauroit  l'en  dépouiller,  &  que  le 
roi  n'étant  que  mandataire  de  la  nation,  le  pouvoir 
exécutif  lui  eft  feulement  délégué,  mais  ne  lui  appar- 
tient point. 

Si  le  pouvoir  exécutif  appartenoit  au  roi,  ce  feroit 
une  propriété  dans  laquelle  les  miniftres  moiffaa- 
îieroient  nos  fortunes  &  nos  vies. 


Les  îâcfies  qui  ofcrent  tenter  ce  complot  i  drë^ 
noble  furewt  vivement  repouffés  par  vous ,  &  tous 
les  bons  citoyens  de  notre  viile  applaudirent  à  votre 
2ele  magnanime.  Vous  connoiflez,  Lyonnois,  Fau- 
teur de  ce  projet  de  ferment  qui  habite  à  Romans  5 
Vous  favez  qu'il  eut  l'audace  d'agiter  ou  de  fair« 
agiter  cette  queflion,  qui  n'en  eft  une  qu'aux  yeux 
des  ariîbcrates,  en  face  de  l'autel  de  la  pstrie. 
Je  ne  vous  retracerai  point  les  bienfaits  de  rafTemblée 
nationale,  le  temps  ne  me  le  permet  point;  prefTé 
par  la  circonflance ,  arrivant  le  27  mai  de  Paris , 
&:  apprenant  ce  qui  s^etoit  pafTë  à  Grenoble , 
combieti^  vous  vous  y  étiez  diflingués  ,  je  me  fuis 
emprefîë  de  vous  rendre  hommage  :  mon  %le , 
trop  foible  fans  doute  ,  vous  peindra  mal  ce  que 
je  fens  ;  mais  le  moment  preiïe,  &  j'ai  abandonné  ces 
grands  mouvements  oratoires  pour  fatisfaire  feulement 
aux  befoins  de  mon  cœur.  Et  qu'importent ,  d'ailleurs , 
les  fautes  de  ma  didion,  pourvu  que  je  ne  m'éloigne 
pomt  des  principes  que  vous  avez  confacrés.  Adieu, 
mes  bons  amis  ;  il  eft  qnze  heures  &  demie,  &  le 
eourier  eft  fur  fon  départ. 


Bonnet  de  nuit  des  Arijlocrates, 

Mefïieufs  les  Noirs  ,  je  ne  ferai  pas  long  5 
accordez-moi  un  moment  d'audience  pour  un  fait 
important  ,  je  prends  ia  parole.  Mounîer,  Mad.  Veto 
âbfolu,  &  les  trois  petits  abfolus  Veto,  viennent 
de  s'expatrier  ;  ils  font  partis  pour  aller  à  Chambéry^ 
&  de  là  paffer  en  Suiffe.  Grâces  au  ciel,  ce  petic 
chauve  &  fes  petits  projets  vonî  fe  reléguer  chez 
les  pedts  convulfionnaires,  dans  leurs  petits  conci- 
liaîyules,  où  ils  foKt  jouer  les  petirs  refforts  de  leurs 


(8) 

petites  macîîînes ,  pour  faire  avorter  la  gratwâe  rëvô-^ 
lution.  Courez  pour  voir  ceî  aftre  lumineux ,  qui , 
tout  devétoifié  qu'il  eft  ,  fe  replie  encore  fur  foa 
orgueil,  tel  que  ces  reptiles  hideux  qui  s'éievent 
fur  leur  queue,  &  tentent  de  jeter  leur  dard  venimeux 
fur  la  proie  qu'ils' convoitent.  Adieu,  ariilocrates; 
bientôt  un  général  Dt  profundis  annoncera  votre 
défaite. 

Au  travers  de  refprit  aifément  on  fait  grâce  ; 

Mais  on  pend  les  fripons ,  ou  du  moins  on  les  chaift. 


FIN. 


